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Si vous avez acheté ce livre à cause de son titre, cela signifie sans doute que vous avez déjà essayé de lire quelque chose de saint Thomas ou sur lui avant d'être arrêté dans cet effort par quelque obstacle imprévu, langage trop difficile ou inhabituel. Cette première difficulté n'a rien d'infranchissable. Vous savez au moins qui est Thomas d'Aquin, vous en avez entendu parler et vous désirez mieux le connaître. Il vous suffit de rester dans cette disposition initiale, celle que les philosophes décrivent volontiers comme le propre de la personne humaine : le désir de savoir. Faute de cette volonté, ce petit livre ne vous sera d'aucun secours. Si elle reste présente, tous les espoirs sont permis. Il vous demandera parfois un petit effort, j'espère que vous ne serez pas déçu.


Sans rien sacrifier de sa richesse, il est possible de présenter la pensée de Thomas d'une façon accessible à tous en suivant l'histoire de sa vie. On découvre alors une personne derrière l'auteur. Il a mené une vie beaucoup plus agitée qu'on ne le croirait à distance. Loin d'être resté calfeutré au milieu de ses livres, il a été ballotté sur les routes d'Europe par les exigences du vœu d'obéissance. Il a été confronté à plusieurs grands conflits d'idées et de situations qu'il n'avait pas choisis, et ces chocs ont donné naissance à certains de ses ouvrages les plus connus. À plusieurs reprises, il s'est trouvé au premier plan des débats qui ont jalonné son existence. Alors que ses livres les plus célèbres ont été écrits dans le silence en arrière-plan, à travers vents et marées pendant des années, il était sans cesse sollicité par de nombreux contemporains qui voulaient connaître son avis sur des sujets d'une incroyable variété. Quant à la prétendue difficulté qu'il y aurait à lire ses textes, on me permettra d'en offrir quelques-uns à la lecture ; on s'apercevra ainsi que certains du moins sont beaucoup plus faciles d'accès qu'on ne se l'imagine.





1. 
Premières années



Comme beaucoup d'auteurs célèbres, Thomas d'Aquin reste parfois caché derrière ses livres. C'est dommage, car il est tout à fait possible, et parfois nécessaire, de « lire » sa vie en même temps que son œuvre, car elle éclaire ses livres, non seulement quant à leur nombre ou à leur choix, mais aussi quant à leur contenu. Sans faire de lui un saint dès le berceau, même sa petite enfance est riche d'enseignement sur sa personne et sa pensée.



Roccasecca, le Mont-Cassin, Naples (vers 1226-1245)


Prenons un premier exemple tiré de son appartenance familiale. Ce qui chez d'autres pourrait n'être qu'anecdotique revêt chez lui un intérêt inattendu. On sait sans doute déjà que Thomas est italien d'origine et qu'il est né à Roccasecca dans les environs de l'abbaye du Mont-Cassin, un peu au-dessus de Naples à l'intérieur des terres, dans une famille de petite noblesse. Cette localisation géographique cesse d'être banale si l'on précise que les terres du château familial se trouvaient de part et d'autre de la frontière qui séparait les états du pape au nord et le domaine de l'empereur au sud. Bon gré mal gré, les intérêts et les attachements se trouvaient donc partagés et parfois déchirés. L'exemple le plus tragique est celui de Renaud, le second fils de la famille, qui passa dans l'obédience du pape quand Innocent IV déposa l'empereur Frédéric II en 1245 et qui fut mis à mort par ce dernier quand il eut repris le dessus pour avoir conspiré contre lui. Pour une partie de la famille, Renaud était un martyr, pour Frédéric II et son camp, c'était un traître. Il est trop tôt pour parler des conclusions que Thomas, âgé de 20 ans à l'époque, tira de cet épisode, mais il n'y a guère de doute pourtant que sa vision si claire des relations entre temporel et spirituel qui le distingue parmi tous ses contemporains trouve là des racines profondes.


Son père, Landolphe, et sa mère, Théodora, eurent neuf enfants : cinq filles dont l'une mourut en bas âge et quatre garçons. Selon les mœurs du temps, Thomas étant le plus jeune, le choix des parents était pour ainsi dire dicté à l'avance, il fut destiné à l'état ecclésiastique. Le voisinage de l'abbaye du Mont-Cassin imposa la suite : l'enfant y fut offert comme oblat avec l'arrière-pensée probable qu'il pourrait un jour en devenir l'abbé. Selon les documents que nous possédons, c'était entre le mois de juillet 1230 et le mois de mai 1231 ; il avait alors cinq ou six ans et, comme saint Benoît, il fut accompagné au monastère par sa nourrice. Il y reçut évidemment une initiation à la vie religieuse bénédictine et on en trouve des traces dans son œuvre. Sans avoir jamais été moine à proprement parler (il était seulement oblat, un simple chrétien désireux de vivre selon la Règle de saint Benoît), il semble bien avoir conservé une affection particulière pour le monastère de son enfance. Même à la fin de sa vie, ayant à répondre à une consultation théologique de l'abbé du Cassin, il ne craint pas de présenter sa lettre comme l'acte d'un fils respectueux prompt à l'obéissance à l'égard d'un père très cher. De fait, le nécrologe de l'abbaye le mentionne comme un moine du Cassin.


Thomas quitta l'abbaye au printemps de 1239 ; il avait alors 13 ou 14 ans. Outre son initiation à la vie bénédictine, il était déjà en possession d'une solide éducation de base. Nous n'avons nul besoin d'indications plus précises pour en être certain. Sans parler du latin, la suite de la vie de l'adolescent prouve amplement sa science non seulement quant à la connaissance des lettres au sens étroit du mot, mais aussi quant à la qualité de ce qu'il apprit. Sa connaissance peu commune de Grégoire le Grand ou de Cassien par exemple date bien de cette période. Il put donc entrer d'emblée à la jeune université fondée à Naples quinze ans plus tôt par Frédéric II pour former les cadres dont il avait besoin pour son empire. La Sicile et le sud de l'Italie étaient alors un milieu exceptionnellement favorable à la vie intellectuelle. Depuis longtemps déjà Michel Scot et son équipe de traducteurs étaient à l'œuvre pour faire connaître au monde latin la science grecque et arabe. La philosophie et la science aristotéliciennes, l'astronomie arabe et la médecine grecque étaient florissantes à Palerme, Salerne et Naples.


On a longtemps cherché à identifier les maîtres dont Thomas aurait pu suivre les cours ; on reconnaît aujourd'hui que nous ne savons rien de certain. Ce qui est sûr, c'est qu'il a mis à profit ces premières années d'études ; la suite des évènements suffit à l'attester. Pour lui, l'évènement le plus marquant est certainement sa découverte de l'Ordre des Frères prêcheurs. En effet, il y avait à Naples un couvent dominicain fondé en 1231. Mal toléré par Frédéric II, qui trouvait les ordres mendiants trop liés au pape, s'il ne comptait que deux religieux, c'est à leur contact que Thomas découvrit l'idéal de saint Dominique et qu'il décida de l'adopter quelques années plus tard : il prit l'habit en avril 1244. C'est alors que débute l'épisode le plus connu de la jeunesse de Thomas.


Ses parents n'avaient sans doute pas renoncé à leurs ambitions quant à l'abbatiat du Mont-Cassin. Sa mère entreprit donc de le faire changer d'avis. À son arrivée, Thomas avait déjà quitté Naples. Instruits par une expérience précédente, les frères dominicains, qui avaient vu leur couvent saccagé quelques années plus tôt à la vêture d'un jeune noble qu'on voulait leur arracher, l'avaient envoyé à Rome. Sa mère se mit à sa poursuite, mais là encore, elle arriva trop tard. Il était reparti pour Bologne en compagnie de quelques autres dans la suite du Maître de l'ordre qui voyageait vers cette ville. Loin de renoncer, Dame Théodora envoya un courrier rapide à ses fils qui guerroyaient dans les rangs de Frédéric II avec mission d'intercepter leur frère et de le ramener au bercail. Ce qui fut fait dans la première quinzaine de mai dans la région d'Orvieto. On peut passer sur les détails dont les biographes ont agrémenté cette course-poursuite déjà assez rocambolesque par elle-même. Il fut aisé de capturer le jeune frère, de le charger sur un cheval et de le ramener à Roccasecca.


Cet épisode bien connu ne rappelle pas seulement les mœurs du temps, il a l'avantage d'illustrer de façon pittoresque notre propos et éclaire de façon inattendue un aspect de la future doctrine de notre auteur. Bien des années plus tard, quand il en vient à parler des divers obstacles qui se dressent sur le chemin des jeunes gens qui souhaitent embrasser l'état religieux, Thomas cite en bonne place un passage de saint Jérôme qui mentionne la famille et l'affection des proches, père et mère en premier lieu. Les plus grands ennemis du jeune converti sont ici les plus proches. Non sans emphase, Jérôme décrit larmes et objurgations des parents, allant même jusqu'à assurer : si ton père se couche sur ton chemin pour t'empêcher de passer, tu ne dois pas hésiter à le fouler aux pieds. Thomas, qui ne craint pas de reprendre cette formule-choc, ajoute de son cru : ainsi que ta propre mère. Après ce qu'on vient de lire, il est difficile de ne pas voir là une involontaire confidence personnelle.


On aurait tort cependant de s'imaginer que Thomas a été mal traité à Roccasecca. Il n'était aucunement relégué dans un cachot. Selon nos catégories actuelles, il était plutôt assigné à résidence. Et si toute la famille s'employa, en vain, à le faire changer d'avis, il pouvait évidemment aller et venir dans les limites du domaine, recevoir des visites, notamment celles de ses sœurs et celles répétées – plus étonnantes quand on sait ce qui précède –, des dominicains de Naples, qui lui apportèrent un nouvel habit pour remplacer le sien déchiré dans sa résistance à son enlèvement. Il pouvait s'occuper à sa guise et, selon son premier biographe informé par la famille, il en profita pour prier, lire (relire plutôt) toute la Bible et étudier dès cette époque le Livre des Sentences de Pierre Lombard, dont il sera plus tard un commentateur émérite.


Cette situation dura un peu plus d'un an. Voyant que rien ne pouvait venir à bout de la résolution de Thomas, la famille le rendit au couvent de Naples. Parmi les raisons qui ont pu motiver cette décision, le changement de la situation politique semble avoir joué un rôle décisif. En effet, le 17 juillet 1245, au concile de Lyon, le pape Innocent IV avait déposé l'empereur Frédéric II ; le rapport des forces ayant ainsi changé, il est vraisemblable que la famille ait jugé utile de rentrer dans les bonnes grâces du pape et Thomas en fut le premier bénéficiaire. C'est ainsi qu'à l'automne 1245, il revint à Naples d'où il était parti. Il n'y resta pourtant pas et repartit rapidement pour Rome qu'il quitta peu après pour rejoindre Paris en compagnie du Maître de l'Ordre, Jean le Teutonique, qui se rendait lui-même dans cette ville pour y présider le chapitre général qui devait avoir lieu à la Pentecôte en 1246, et Thomas pourrait y terminer ses études.


Cette première tranche de vie appelle quelques réflexions. Il faut souligner d'abord que Thomas ne garda pas rigueur à sa famille d'avoir retardé momentanément l'accomplissement de son désir. Cela peut sembler paradoxal, mais comme le féodal qu'il était (bien des détails le révèlent), il est resté très lié à son milieu et à son clan. De nombreux témoignages permettent d'assurer qu'il a entretenu avec les siens les meilleures relations jusqu'à la fin de sa vie. Il est plus important toutefois de revenir sur deux points qui se dégagent fortement de cette période.


Après avoir constaté l'imbrication du religieux et du politique dans la famille d'Aquino et les renversements d'alliance qu'elle a vécus, nous avons toutes les raisons de croire que Thomas a pris le temps de méditer sur cette expérience et qu'il en a bien retenu la leçon. Dans un texte célèbre, écrit dix ans plus tard, où il parle des rapports entre puissance ecclésiastique et puissance séculière, il fait une distinction nette entre le domaine du pouvoir temporel et celui du pouvoir spirituel :




La puissance spirituelle et la puissance séculière dérivent l'une et l'autre de la puissance divine ; c'est pourquoi la puissance séculière n'est subordonnée à la puissance spirituelle que dans la mesure où elle lui a été soumise par Dieu, en ce qui relève du salut des âmes ; dans ce domaine il vaut mieux obéir à la puissance spirituelle qu'à la puissance séculière. Quand il s'agit du bien politique toutefois, il vaut mieux obéir à la puissance séculière qu'à la puissance spirituelle, selon ce qui est dit en Matthieu 21, 2 : « Rendez à César ce qui est à César »{1}.





Ce texte ne s'arrête pas là ni la pensée de Thomas sur ce sujet non plus, mais ce qu'il faut retenir de ce passage, c'est que Thomas est le seul à son époque à parler ainsi. Contrairement à ses contemporains, saint Bonaventure ou même saint Albert, encore prisonniers de l'équivalence ecclesia = christianitas (église et chrétienté, c'est la même réalité) héritée du Haut Moyen Âge, avec la tension permanente entre hiérocratisme (supériorité du religieux) et césaropapisme (hégémonie du pouvoir séculier) qu'elle entraîne, Thomas a une vision clairement dualiste des rapports de l'Église et de la société civile et il ne variera jamais sur ce point. Si cette doctrine avait été déjà reçue à cette époque, cela aurait pu éviter bien des déboires à la famille d'Aquin.


Le deuxième point à mettre en relief ressort de l'obstination avec laquelle le jeune Thomas a persévéré dans son choix de l'ordre dominicain. L'option pour la vie bénédictine dans laquelle il avait passé les premières années de sa vie et qui l'avait profondément marqué n'aurait rien eu d'indigne. Pourquoi a-t-il préféré choisir cet ordre nouvellement fondé (1221), peu connu, pauvre et méprisé des puissantes organisations religieuses qui régnaient de manière incontestée depuis si longtemps et qui, de plus, n'avait rien de reluisant pour la famille ? On ne peut faire ici que des suppositions, mais certaines semblent évidentes. Thomas a dû s'apercevoir très rapidement que son penchant pour l'étude et son rôle dans l'annonce de l'Évangile seraient mieux satisfaits chez les dominicains que chez les bénédictins. Il y a eu certes des savants dans l'ordre de saint Benoît et il y avait au Cassin une riche bibliothèque que Thomas continuera d'utiliser par la suite, toutefois selon la théorie qu'il développera dans sa maturité il pensait déjà peut-être que s'il est bon de contempler les réalités divines, il est encore mieux de les contempler et de les transmettre par la parole. Il y a toutefois un autre facteur en jeu dans le choix de Thomas et dans son désir d'une vie pauvre. Comme l'a dit excellemment Marie-Dominique Chenu, le « refus du Mont-Cassin est, chez Thomas d'Aquin, l'exacte réplique du geste de saint François » se dépouillant de ses riches vêtements sur la place publique d'Assise. L'enseignement que Thomas développera plus tard ne laisse aucun doute sur sa pensée. Lors de la querelle qui opposera les frères mendiants aux maîtres séculiers richement dotés de l'Université de Paris, Thomas dévoile une véritable mystique de la pauvreté :




Dans toutes les choses que le Christ a accomplies ou souffertes durant sa vie mortelle, c'est surtout l'exemple de la croix vénérable qui s'offre à l'imitation des chrétiens [...]. Or, parmi les marques distinctives de la croix apparaît une pauvreté absolue ; on la voit dans les choses extérieures au fait qu'il fut même réduit à la nudité corporelle [...]. C'est cette nudité de la croix que suivent les pauvres volontaires [...]. Il est donc clair que les ennemis de la pauvreté sont aussi les « ennemis de la croix du Christ » (Philippiens 3, 18).





On a coutume de saluer en Thomas d'Aquin un philosophe de grande envergure et un théologien hors pair. Il l'est certes et on s'en apercevra bientôt. Cependant, à l'origine, il n'ambitionnait rien d'autre que d'être avant tout un vrai religieux soucieux de vivre selon l'idéal de pauvreté des frères prêcheurs. Ses disciples ne l'ont sans doute pas toujours suivi sur ce point, mais lui est resté fidèle au choix de sa jeunesse. Ce n'est qu'ainsi qu'il est devenu « saint » Thomas.



À Paris (1245/46-1248) et à Cologne (1248-1251/52)


Selon Guillaume de Tocco, le premier biographe de Thomas, le Maître de l'Ordre « accueillit Thomas à Rome comme un fils très cher dans le Christ, l'envoyant d'abord à Paris, puis à Cologne », pour y étudier sous la direction d'Albert le Grand. Une question surgit immédiatement : pourquoi a-t-on envoyé Thomas à Paris plutôt que dans une autre ville ? S'il ne s'était agi que de l'éloigner de Naples, on aurait pu le faire à moindres frais. Par ailleurs, la sélection des frères jugés dignes d'étudier à Paris était très sévère. Il n'y a qu'une réponse plausible. Il faut admettre que ses dons intellectuels avaient été très tôt remarqués, et c'est ainsi que ce jeune frère venu de sa lointaine province a été envoyé d'emblée dans la capitale théologique de la chrétienté. Il est important de le souligner. Alors qu'à Bologne le droit régnait en maître, la théologie était reine à Paris et les dominicains y occupaient une place de choix. Fondé en 1217, comme maison d'études pour les frères prêcheurs venus étudier à Paris, le premier couvent dominicain s'installa rue Saint-Jacques en 1218 et devint très vite un lieu privilégié pour l'accès à l'Université. Dès 1229, le frère Roland de Crémone commença son enseignement comme maître en exercice. Il fut vite suivi par Jean de Saint-Gilles, un maître séculier anglais, qui prit l'habit dominicain en septembre 1230. Comme il était déjà maître en exercice, il conserva sa chaire et son enseignement. Ils furent remplacés peu après par Hugues de Saint-Cher et par Guerric de Saint-Quentin. Le premier se rendit rapidement célèbre pour les travaux bibliques qu'il réalisa à la tête d'une équipe de frères (la révision de la Bible et les concordances qui regroupaient les références aux passages analogues) avant de devenir cardinal. Le second occupa sa chaire de 1233 à sa mort en 1242. Contemporain du maître franciscain Alexandre de Halès, il fut avec lui le « co-inventeur » du genre littéraire des Quodlibets (genre spécial d'exercice universitaire que nous retrouverons). C'est à lui que succéda Albert le Grand, qui devint le maître de Thomas. Celui-ci se retrouvait donc dans un milieu riche d'une tradition intellectuelle déjà longue, avec à sa disposition une bibliothèque bien fournie, entouré d'étudiants sélectionnés, sous la direction d'un maître réputé.


D'après les données dont nous disposons, on peut situer l'arrivée de Thomas à Paris dès la fin de 1245 et, au plus tard, avant Pentecôte 1246. Il y passera les années 1246-1247 et la première partie de 1248 ; ce qui fait trois années scolaires. Il n'est pas exclu que la première d'entre elles ait été l'année de noviciat que Thomas n'avait pas encore pu faire depuis sa prise d'habit en avril 1244, mais cela n'est pas sûr du tout. À cette époque, la durée du noviciat n'était pas encore fixée ; elle pouvait être réduite à six mois et même parfois ignorée puisque les frères pouvaient faire profession dès leur prise d'habit.


Quant aux deux années suivantes, nous ne savons rien de précis non plus. Thomas a pu étudier la philosophie (dite faculté des arts à l'époque), pour compléter la formation commencée à Naples entre 14 et 18 ans. De nombreux indices dans son œuvre témoigneront par la suite d'une bonne connaissance de l'état de la philosophie enseignée à Paris à cette époque. Toutefois il est à peu près certain qu'il a poursuivi simultanément l'apprentissage de la théologie à l'école d'Albert le Grand auquel il servit aussi d'assistant. C'est avec lui d'ailleurs qu'en 1248 il partira pour Cologne.


C'était encore une mission de choix dans la droite ligne de l'option qui avait présidé au choix de Paris pour le jeune frère. Albert fut envoyé à Cologne par suite d'une décision du chapitre général de Pentecôte de cette même année. Comme à Paris, il y avait déjà un couvent dominicain à Cologne depuis 1221/1222, et le chapitre confia à Albert le soin d'y établir un nouveau studium generale, une maison d'études de niveau supérieur ouvert à d'autres qu'aux dominicains. Thomas devait le seconder pour cette tâche. Ils partirent tous deux dès la fin des cours à Paris, peu après le 29 juin. Ils sont déjà à Cologne pour l'Assomption et il est fort possible que Thomas ait assisté à la pose de la première pierre de la cathédrale qui eut lieu ce jour-là. Albert parle dans un de ses livres des travaux de terrassement entrepris à cette occasion et qui ont permis de mettre à jour de superbes mosaïques anciennes.


Si l'on excepte diverses anecdotes plus ou moins fantaisistes, nous ne savons qu'assez peu de choses sur l'emploi du temps de Thomas durant ce séjour à Cologne. Selon toute probabilité, c'est l'époque de son ordination sacerdotale, mais à ce sujet nous ne savons rien de précis. Son rôle d'assistant de Maître Albert et les multiples tâches d'aide aux étudiants qui en résultaient ne pouvaient guère laisser de traces. En revanche, on peut relever dans son œuvre postérieure des indices certains de la grande influence qu'Albert exerça sur lui. Durant ces quatre années, âgé de 23 à 27 ans, Thomas a pu s'imprégner profondément de la pensée d'Albert, car il a passé un temps considérable à mettre au net, en vue de leur publication, les notes de cours de ce dernier sur la Hiérarchie céleste et sur les Noms divins – une adaptation chrétienne des doctrines du néoplatonicien Proclus (412-485), de celui que tous appelaient Denys (que l'on confondait avec le Denys l'Aréopagite converti de saint Paul à Athènes), ainsi que sur l'Éthique à Nicomaque d'Aristote. Travailleur zélé, il est même allé jusqu'à mettre sur fiches le Commentaire de l'Éthique et c'est ce travail qui a donné la Tabula libri Ethicorum. Cet ouvrage peu connu se présente comme un lexique dont les définitions sont le plus souvent des citations à peu près littérales d'Albert. René-Antoine Gauthier suggère que Thomas aurait pu en entreprendre la composition au moment où il allait lui-même mettre en chantier la Deuxième partie de la Somme (en 1271). S'il a laissé ce travail inachevé, ce pourrait être du fait que sa maturité (il n'allait pas tarder à mettre en train son propre Commentaire de l'Éthique) lui aurait permis de s'apercevoir des imperfections de l'œuvre de son ancien maître.


Ce séjour à Cologne marque la fin de la période de formation de Thomas. Suivant une formule qui lui deviendra chère, c'est à lui que reviendrait désormais la tâche de transmettre à d'autres ce qu'il avait reçu. Il devait pour cela revenir à Paris.





2. 
Les commentaires sur Isaïe et sur les Sentences



Consulté par le Maître de l'ordre sur le choix d'un nouveau professeur qu'on pourrait envoyer à Paris, Maître Albert proposa Thomas. Jean le Teutonique semble avoir hésité, l'intervention du cardinal Hugues de Saint-Cher, ancien professeur à Paris, emporta son adhésion. Thomas partit donc pour cette ville en 1252 ou 1253 pour « se préparer à “lire” », à enseigner dirions-nous, ou, plus exactement, à commenter le Livre des Sentences de Pierre Lombard. Cette préparation comportait une étape préalable : avant de devenir « bachelier sententiaire » (on saura bientôt ce que signifie ce titre), le futur candidat à la maîtrise devait commenter la Bible de manière cursive pendant une année (tâche du bachelier « biblique »). Cela consistait à parcourir un livre biblique et à l'expliquer de façon sommaire aux étudiants débutants sans s'attarder à un commentaire détaillé, tâche qu'il n'accomplira que plus tard, une fois devenu maître en théologie.



Le commentaire sur Isaïe


Pour commencer son travail d'enseignant, Thomas choisit donc de commenter les prophètes Isaïe et Jérémie. Pour nous en tenir à Isaïe, ce travail publié après sa mort présente un intérêt considérable à plusieurs points de vue. D'abord, c'est le premier livre de notre auteur et il est en même temps un des tout premiers témoignages de ce type d'enseignement cursif par un religieux. Ensuite, le choix de Thomas pour le sens littéral de la Bible de préférence au sens allégorique s'y affirme déjà, quitte à bousculer certaines interprétations traditionnelles, au point que d'aucuns sont même allés jusqu'à en suspecter l'authenticité. Or il se trouve qu'il n'y a aucun doute sur la paternité de Thomas puisqu'une bonne partie de son manuscrit nous est parvenue sous sa forme autographe, écrit de sa célèbre écriture « illisible » (on a longtemps dit « inintelligible », c'était une erreur de lecture). On ne saurait trop se réjouir de cette caractéristique, car l'étude de cet autographe permet de découvrir Thomas en plein travail, en train de préparer son cours avec ses hésitations, ses ratures, ses reprises et, finalement, l'état dernier de sa pensée. À l'étudier de près, cet autographe est aussi révélateur du caractère de notre auteur, nous aurons l'occasion d'y revenir.


Outre l'intérêt du commentaire du livre du prophète, la caractéristique principale de cet ouvrage réside dans les annotations marginales dont Thomas a accompagné son texte. Un peu comme s'il avait noté pour lui seul, et pour ne pas les oublier, des idées incidentes qui lui venaient à l'esprit. Sans relever directement de l'enseignement littéral proprement dit, elles appartiennent cependant au commentaire car elles dégagent le sens spirituel ou mystique du texte. Ces « collations », comme on les appelle, sont des petits recueils de citations abrégées de l'Écriture disposées en éventail à propos d'un mot rencontré dans le texte biblique. Pour s'en faire une idée plus précise, il faut au moins présenter une de ces collations. Cela permettra de comprendre à la fois la manière dont procède Thomas et la richesse de ces nombreux petits textes méconnus. Pour la mise en valeur de la spiritualité thomasienne, ils sont d'un intérêt tout particulier.


C'est ainsi que, à propos d'Isaïe 49, 17, « Je t'enseigne des choses utiles », Thomas commente :




La parole de Dieu est utile pour :


illuminer l'intelligence, Proverbes 6, 23 : « L'enseignement est une lumière » ;


réjouir la sensibilité, Psaume 119, 103 : « Qu'elle est douce à mon palais ta promesse » ;


enflammer le cœur, Jérémie 20, 9 : « C'était en mon cœur comme un feu dévorant » ; Psaume 105, 19 : « La parole du Seigneur l'enflamma » ;


rectifier l'ouvrage, Psaume 24, 5 : « Dirige-moi dans ta vérité, enseigne-moi » ;


obtenir la gloire, Proverbes 3, 21 : « Observe le conseil et la prudence » ;


instruire les autres, 2 Timothée 3, 16 : « Toute Écriture inspirée de Dieu est utile pour enseigner, réfuter...





Cette collation est en fait une méditation bien structurée sur la place de la Parole de Dieu dans la théologie et la prédication. À défaut de pouvoir développer ici ce thème d'une richesse exceptionnelle, il faut au moins réaliser que ces annotations, ces prolongements spirituels pénétrés de l'expérience des prophètes et des sages, des apôtres et des évangélistes, révèlent la tonalité biblique de la spiritualité thomasienne. À les lire, on saisit aussi ce qui a frappé Thomas dans ces textes et donc quelque chose de son attitude devant Dieu et sa Parole. Pour l'exemple cité ici, on devine en particulier son souci de frère prêcheur, en un mot son âme d'apôtre et de saint. Quand on sait par ailleurs la réserve naturelle de Thomas, qui ne laisse pas souvent percer sous le voile du texte l'homme qu'il fut, ces renseignements sont sans prix. Comme on l'a très bien dit, « ce n'est qu'au manuscrit du Super Isaiam que l'on peut assister, en marge du commentaire littéral, à ce jaillissement des collationes, avec leur jeu de textes sacrés faisant éclater l'univocité de l'historia » (H.-F. Dondaine). Nous retrouverons cela en parlant des quatre sens de l'Écriture.



Le bachelier sententiaire


Thomas commença son enseignement comme bachelier sententiaire en septembre de l'année universitaire 1251-1252 ou 1252-1253. C'était la deuxième étape de sa marche vers la maîtrise en théologie. Selon une comparaison souvent utilisée, c'était comme le chef-d'œuvre que l'apprenti devait présenter pour devenir maître artisan. Entre l'enseignement proprement dit et sa rédaction définitive, l'achèvement de ce commentaire des Sentences de Pierre Lombard allait demander un peu plus de quatre ans. En fait Thomas mena de pair l'enseignement et la rédaction ; en sorte que son commentaire sur le Livre I était déjà publié avant même qu'il n'ait achevé l'enseignement du Livre III, et le Livre IV ne sera terminé qu'après qu'il ait déjà reçu la maîtrise.


Rédigé par Pierre Lombard, enseignant à Paris un siècle plus tôt (1155-1158), le Livre des Sentences avait été introduit dans l'enseignement universitaire par Alexandre de Halès qui fut le premier à prendre ce livre comme texte de base pour son enseignement (1223-1227). Il devait rester dans l'usage obligatoire des écoles de théologie pendant trois siècles. Bon gré mal gré, tous les scolastiques durent se couler dans ce moule. À l'époque de Thomas, il faisait partie des trois livres fondamentaux que les supérieurs devaient fournir aux frères destinés aux études, les deux autres étant la Bible et l'Historia scholastica de Pierre le Mangeur ( 1179).


Ce livre tire son nom de son propos. Pierre Lombard avait voulu rassembler en un seul ouvrage les diverses opinions (sententiae) des Pères de l'Église sur les différents sujets dont traite la théologie, citant largement les textes eux-mêmes pour la commodité des maîtres et des étudiants. Plus ou moins liés aux servitudes du commentaire, les théologiens ne se crurent pas obligés de s'en tenir à ce cadre strict. Thomas ne fut pas le premier ni le seul à aller au-delà du Lombard et il donne souvent à son propre commentaire du texte une ampleur inconnue de son premier auteur, qu'on continua pourtant d'appeler le Maître (magister). On peut donc considérer son commentaire ainsi que celui de tous les autres commentateurs comme des œuvres théologiques de plein droit. À ce titre, les caractéristiques du Commentaire de Thomas sont révélatrices des orientations du jeune professeur. C'est ainsi qu'il faut considérer comme significatives les 2 034 citations de l'ensemble des œuvres d'Aristote qui viennent largement en tête de tous les autres auteurs païens, ou les 1 095 citations d'Augustin loin devant tous les autres auteurs chrétiens pourtant largement représentés (3 000 citations au total).


Toutefois, plus encore que ces données quantitatives, ce qui change chez Thomas par rapport au Lombard c'est la façon dont il expose sa conception de la théologie dès les premières pages de son Commentaire. Comme leur propos général l'indique bien, les quatre livres du Lombard sont avant tout des recueils de citations reliés de façon assez lâche autour du thème général de chaque livre : 1. Dieu, 2. Dieu créateur, 3. L'incarnation du Verbe, 4. Les sacrements. Thomas ne s'en tient pas à une simple énumération et cherche plutôt à dégager ce qu'il appelle l'intentio du Maître et propose d'organiser l'ensemble de la théologie avec Dieu comme centre et toutes choses autour, selon le rapport qu'elles entretiennent avec lui : soit qu'elles viennent de lui comme de leur origine première, soit qu'elles reviennent vers lui comme leur fin ultime.


Tout simple en apparence, ce schème revêt une dimension nouvelle si l'on se souvient de l'affirmation biblique sur Dieu Alpha et Oméga de toutes choses visibles et invisibles, et plus encore si l'on suit Thomas qui relie ce mouvement circulaire aux relations intimes que les trois Personnes de la Trinité entretiennent de toute éternité, comme à la raison profonde de ce mouvement. En effet, la « sortie » des créatures à partir de Dieu premier principe trouve son explication dernière dans le fait que, même en Dieu, il y a une sortie du Principe qu'on appelle la « génération », ou émanation du Verbe, deuxième personne de la Trinité, à partir du Père. L'efficience divine qui s'exerce dans la création est donc mise en relation avec la génération du Verbe. De la même façon, la causalité de la grâce qui permettra le retour réussi des créatures vers Dieu sous la mouvance de l'Esprit-Saint est liée au retour du Verbe vers le Père. Dans un langage que nous retrouverons, l'action de Dieu dans notre monde à l'extérieur de lui-même, si l'on ose dire, ne se comprend tout à fait qu'à la lumière de la fécondité intra-divine. Tout part de Dieu et revient à Dieu d'une manière inimaginable pour nous.


Il y a bien d'autres choses qu'on pourrait retenir dans ce Commentaire des Sentences, mais on peut s'en tenir à cette première acquisition. Sans tout dire, elle exprime une profonde intuition spirituelle précieuse pour quiconque veut pénétrer dans la pensée de Thomas. Il serait aisé de montrer qu'il s'arrange de façon à ce que son propre Commentaire reproduise cette vision des choses. C'est beaucoup plus qu'une simple option pédagogique ; c'est une intuition spirituelle féconde qui anticipe déjà le plan de la Somme de théologie. On peut en dégager deux implications majeures. Tout d'abord, attentif aux exigences du mot théo-logie, Thomas voit en Dieu lui-même le « sujet » premier de son discours. S'il n'accorde au Verbe incarné qu'une place seconde – ce qu'on lui reproche parfois – c'est parce qu'il donne la première place à la Trinité : pas plus que la création, l'incarnation ne s'explique pas par elle-même ; il faut « remonter » jusqu'à l'amour en sa source, le Père des lumières de qui vient tout don parfait. Il faut ensuite souligner que, dans cette conception, l'univers entier des créatures, spirituelles et matérielles, apparaît animé d'un dynamisme de fond qui, le moment venu, permettra d'intégrer sans problème le devenir historique dans la considération théologique.

OEBPS/Images/cover.jpg
T\\ A

o

CAINT W
SAINT TH






